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AVANT-PROPOS 

Nous avons indiqué, dans un précédent travail (1), à quelles 
causes devait se rattacher le désastre subi parla Sologne durant 
le rigoureux hiver de 1879-80. Une vaste région, comprise 
entre le Cher et la Loire, terrains incultes qu'on avait impru- 
demment tenté de reconstituer à Taide de plantations ou de 
semis de Pin maritime, a vu ses cultures détruites par une 
période de froids dont cette essence, insuffisamment acclimatéei 
n'avait pu supporter la rigueur. Des travaux longs et dispen- 
dieux se trouvent ainsi perdus et bien des espérances sont 
mises à néant. 

Le premier moment de stupeur passé, tout le monde s'était 
mis à Tœuvre; remplacer le Pin maritime par une essence plus 
robuste, plus résistante, plus acclimatée, paraissait chose facile. . 
Dé nombreux propriétaires, encouragés par le service forestier, 
qui concédait gracieusement les graines et les plants néces- 
saires, avaient tenté des reboisements étendus à Taide du Pin 
sylvestre naturellement désigné pour combler les vides causés 
par la mort des Pins maritimes. Le résultat n'a pas été à la 
hauteur du zèle et du bon vouloir; la réussite fut souvent nulle, 
presque toujours mauvaise. Aujourd'hui les pertes antérieures 
se trouvent aggravées encore par les frais d'une culture infruc- 
tueuse. De nouveau l'incertitude et le découragement étreignent 

(1) Revt^. des Eaux et Forêts, — Septembre 1881. 
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le sylviculteur, la plantation du Pin sylvestre se trouve sur 
beaucoup de points déjà très-discutée ; on pense à recourir ai 
semis, moins onéreux il est vrai, mais bien plus aléatoire? 
encore; et de nouveau surtout semble s'affirmer unetendanc€ 
à revenir au Pin maritime. C'est courir au devant de nouvelles 
déceptions. 

En matière forestière, nous ne sommes qu'insuffisamment 
outillés pour faire face, dans un but d'intérêt général, à un 
événement imprévu, à un fléau étendant ses ravages sur toute 
une contrée. Le service forestier avec un personnel instruit et 
dévoué, dont les travaux et les efforts suffiraient, en toute 
autre condition, à lui donner une des premières places, est 
fatalement, par suite de notre organisation même, resté bien 
au-dessous de ce que réclame de la sylviculture TËtat moderne 
forcé de soutenir une concurrétice incessante, sur le terrain 
économique, avec des voisins laborieux, bien préparés, en éveil 
continuel pour l'amélioration des méthodes et le perfectionne- 
ment des procédés. 

L'école de Nancy, fondée en 1824 sur le modèle des institu- 
tions existant alors en Allemagne, et qui depuis ont été modi- 
fiées, est demeurée presque stationnaire sans qu'il ait été tenu 
suffisamment compte des progrès de la science, des nom- 
breuses découvertes qui, en moins d'un demi-siècle, influant sur 
les relations de peuple à peuple, modifiant les lois de ToS're et 
de la demande, changeaient les conditions essentielles de la 
•production. Aujourd'hui, plus que jamais, une seule école est 
insuffisante pour répondre, dans un grand Ëtat comme la 
France, aux cultures si diverses qu'imposent les différences de 
sol, de situation, de climat; ponr satisfaire aux nécessités d'une 
industrie infinie dans pon développement aussi bien qu'aux 
légitimes exigences du commercé. — Le nombre des élèves 
qu'on y reçoit est de beaucoup trop restreint ; uniquement 
calculé d'après les besoins des forêts administrées par l'État. 
C'est aussi au point de vue de la gestion de ces mêmes forêts 
que renseignement est presque inclusivement dirigé. On forme 
ainsi d'excellents administrateurs, des fonctionnaires dévoués, 
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mais très-peu de forestiers dans le sens vraiment large et utile 
du mol. 

La statistique nous apprend qu'il y a sur notre territoire 
967,000 hectares de forêts de l'État, 1,860,000 hectares de forêts 
communales, 6,368,000 hectares de forêts particulières. En 
chiffres ronds, 9 millions d'hectares ; plus, une surface à peu 
près égale de terrains incultes généralement, restes d'anciens 
cantons boisés depuis longtemps ruinés. — Les forêts de l'État 
sont les seules (fui produisent réellement, bien que cependant 
encore la proportion de taillis y soit de beaucoup trop considé- 
rable, ce qui dénote toujours une culture mal comprise. C'est 
aussi, au point de vue de l'avenir, une- cause imminente de 
danger; pour la grande majorité de nos essences, le régime du 
taillis peut être considéré comme la dernière étape d'un massif 
boisé. Les forêts communales donnent peu. — Le rendement 
des forêts particulières est, dans son ensemble, considéré comme 
absolument insuffisant. — Enfin, la reconstitution des terrains 
incultes semble être aujourd'hui un problème insoluble; il 
faudrait, pour obtenir des résultats; un personnel qui n'existe 
pas et un enseignement pratique qui fait complètement défaut. 
— C'est une grave atteinte à la richesse publique» 

Les pays allemands, qui, au point de vue de la production, 
se trouvent plus directement en concurrence avec nous, ont 
de nombreuses écoles disséminées, suivant les besouis, sur 
toute la surface du territoire. Zurich, Munich, Vienne, Hohen^ 
heim, Aschafienburg, Tharand, Neustadt-Eberswalde, sont le 
centre d'autant de zones auxquelles correspond directement 
l'enseignement propre au climat, au sol, à l'essence, aussi 
bien qu'aux exigences et aux nécessités locales. — Dans la 
région du Sud, avec des communications faciles, un commerce 
assuré, un niveau intellectuel élevé, et une population dense, 
on ne saurait sans inconvénient négliger les méthodes perfec- 
tionnées réclamées en vue d'une production intensive. On 
peut encore, sans grands dommages, dans les pays du Nord, 
conserver le système presque généralement condamné des 
écoles spéciales, des cantonnements étendus, qui ne supposent 
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que les règles les plus élémentaires de la culture primitive 
Dans ces écoles, les élèves sont nombreux, bien loin d*étr^ 
admis exclusivement d*après les nécessités du service d*cin« 
seule catégorie de forêts. L'examen des registres d'inscription 
donne pour chaque année une moyenne de 70 à 80 étudiante 
à Vienne, Neustadt-Eberswald , Aschaffenburg, de SO pour 
Tharand, etc. 11 en résulte une grande nécessité de travail, une 
vive émulation, et des cadi-es précieux pour donner à la culture 
de la masse boisée, quelle que soit son origine, une impulsion 
salutaire. — Ce corps de forestiers s'appuie enfin sur un per- 
sonnel inférieur soigneusement discipliné, bien préparé, el 
dont l'organisation première remonte à 1750 ; alors qu'en Fra nre 
un service analogue faisant complètement défaut, les agent> 
sont en quelque sorte réduits au rôle d'officiers sans troupes. 
Dans toute société organisée, le bois est une des plus utiles et 
des plus indispensables des matières premières. Si le rende- 
ment des forêt? éparses sur son territoire est insuffisant pour 
satisfaire à ses besoins, un peuple est d'autant plus tributaire 
de ses voisins qu'il est plus riche et plus industrieux; il est 
par suite d'autant plus intéressé à augmenter, par une culture 
intensive, le volume du matériel ligneux. Suivant un vieux 
proverbe, « une forêt peut toujours gagner en hauteurce qu'elle 
perd en étendue » ; mais quelqu'instruit et quelqu'intelligent 
que soit un corps forestier, il est insuffisant à cette tâche s'il 
ne fait « un » avec la nation ; si par l'enseignement écrit, par 
la parole^ par tous les moyens il ne propage son idée dans les 
masses et ne place ainsi les forêts sous la sauvegarde du savoir 
commun. — De cette notion si élevée de propagande ualionalo 
sont sorties deux grandes institutions. — Les Stations d'expé- 
rience et d'essai, vastes laboratoires embrassant dans leur 
étude tout ce qui touche à la vie de la plante, aux conditions 
les plus favorables à sa production, à son utilisation, à son 
emploi. — Les Sociétés forestières, corps organisé, perpétuel, 
succession de générations, s'in&truisant dans un but commun, 
s' identifiant aux mêmes recherches des lois naturelles, se péné- 
trant des mêmes nécessités, des mêmes besoins. 



AVANT- PROPOS D 

C'est dans rAllemagiie du Sud quo prirent naissance les 
stations d'expérience et d'essai. L'idée première remonte à 1862 
ou 1863. Ce n'était dès le début que des postes météorologiques, 
mais dans la plus large acception du mot. On s'y préoccupait 
surtout des conditions de situation, d'exposition, de climat, 
favorables à telle ou telle plante; on y joignait des recherches 
au point de vue de l'influence des forêts sur la température 
générale de la contrée. — Rapidement on comprit tout ce que 
promettaient ces institutions, le cadre des observations et des 
études s'élargit; une assemblée générale de forestiers tenue à 
Vienne en 1868 décida une organisation unique et définitive et 
.la rédaction d'un programme commun. Une commission fut 
nommée; elle se composait de lleyer, Wessely, Jiideich, Eber- 
mayer, Baur, tous noms chers aux forêts. Au mois de novembre 
de la même année le vœu du congrès était réalisé. Successive- 
ment des stations furent alors fondées ou réorganisées en Saxe 
et dans le grand-duché de Bade en 1870, en Prusse et en Wur- 
temberg en 1872; en Autriche en 1873, en Bavière en 1873, 
Brunswick en 1876. Cette création est encore à établir en 
France. 

Aujourd'hui ces stations comprennent dans un vaste ensem- 
ble d'études tout ce qui de près ou de loin touche à la produc- 
tion ligneuse. Influence de la situation et du milieu, méthodes 
de culture, exploitation et utilisation des produits; conditions 
qui au point de vue physique ou physiologique influent sur la 
plante, etc. Elles forment ainsi par l'ensemble et la diversité 
des travaux un des modes d'enseignement leç plus sûrs et les 
plus précieux. 

Les Sociétés ou associations forestières datent de 1835. C'est 
à elles surtout qu'est due la vive et savante impulsion donnée 
à la sylviculture. Elles embrassent de près ou de loin tout ce 
qui intéresse les forêts. Ce sont elles qui de 1838 à 1840 po- 
saient en principe la nécessité d^e la création des stations d'expé- 
rience et d'essai et donnaient la première direction aux recher- 
ches. Ce sont elles qui, plus récemment encore, en présence 
de l'insuffisance des écoles spéciales, ont abouti à ce grand et 
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scientifique mouvement qui assigne à renseignement forestier 
la place la plus élevée dans les académies nationales. — A un 
point de vue moins général, certaines de ces associations, la 
Société forestière de Silésie, par exemple, ont entrepris depuis 
de nombreuses années une série d'expériences et de travaux 
poursuivis avec méthode et persévérance, et rendent ainsi aux 
administrations locales, aussi bien qu'aux particuliers, les plus 
signalés services. 

On compte en .Allemagne seize Sociétés forestières, huit en 
Autriche-Hongrie. La Suisse, la Russie, ont des associations ana- 
logues. En raison de leurs nombreux adhérents, elles se subdi- 
visent en outre généralement en comités spécialement chargés 
de l'étude des questions locales. Ces Sociétés, de même que les 
stations d'expérience, ont presque toutes un organe périodique 
chargé de la publication de leurs recherches. 

Analyser même sommairement ces travaux si divers serait 
présenter l'histoire complète de la science forestière à notre 
époque; l'ignorance de la langue dans laquelle ils sont écrits 
interdit à beaucoup de sylviculteurs français cet ordre d'études 
et bien des faits intéressant la science demeurent ainsi pour 
nous dans l'oubli. — A défaut d'un système d'observations 
directes, une publication de cette nature serait œuvre essen- 
tiellement nécessaire. 

Dans cet ordre d'idées, en présence du désastre qui frappe la 
Sologne, et de l'incertitude qui, pesant si lourdement sur la 
direction de ses reboisements, menace de^faire sombrer toute 
tentative de reconstitution, il nous a paru utile de résumer les 
observations et les expériences si complètes et si précises recueil- 
lies sur la culture du Pin sylvestre. Nous nous sommes surtout 
inspiré des travaux de Burckhardt, dans son remarquable traité 
« Sœen und Pflanzen », de l'expérience et des conseils d'un 
de nos amis, tout dévoué aux forêts : M. de Seckendorff, direc- 
teur de la station de Vienne, et dont les études sur le Pin noir, 
cette essence nationale de l'Autriche, sont universellement con- 
nues et appréciées. Nous avons aussi largement demandé aux 
stations de Hohenheim et de Neustadt— Eberswalde. —Puis- 
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sions-nous ainsi rendre dans le présent quelques services aux 
sylviculteurs et contribuer pour Tavenir à convaincre de la 
nécessité de ces études pratiques indispensables toute nation 
jalouse de sa prospérité forestière. 

I, . Considératioas s^nérales. 

Le Pin sylvestre est une des essences les plus répandues. 
— Il est peu d'arbres qui couvrent en Europe d'aussi vastes 
surfaces. On le trouve en massifs considérables dans la France, 
l'Allemagne, la Russie, la Suède, la Norwège et dans toute la 
région du nord et de Test de l'Europe. Il redoute peu le froid; 
il est par contre sensible à la chaleur. Dans le centre et dans 
l'ouest de la France, où sa station se confond avec celle du 
Pin maritime, il est déjà moins estimé pour la qualité du l)ois 
d'œuvre qu'il produit, tandis que le Pin des pays du Nord est 
considéré comme supérieur même à l'épicéa. 

Le Pin vient pour ainsi dire partout et réussit dans toute 
nature de terrain. C'est surtout l'arbre des vastes plaines à 
base siliceuse où un sol meuble et profond entretient une fraî- 
cheur modérée. Le puissant pivot qu'il développe dans ce 
milieu ne sert pas seulement à le fixer; par son aide il puise, 
dans les couches perméables, les matériaux nutritifs qui lui 
sont nécessaires. C'est au surplus une essence facile à conten- 
ter ; aussi le voit-on très-fréquemment cultivé dans des con- 
trées où il était étranger et dans lesquelles on l'a artificielle- 
ment introduit et le sylviculteur l'adapte-t-il tout spécialement 
aux terrains naturellement pauvres ou aux forêts ruinées qu'il 
s'agit de reconstituer. Dans ces conditions, il rend de très-grands 
services, car en même temps qu'il est peu exigeant, il améliore 
rapidement le fonds : soit indirectement en le purgeant des 
mauvaises herbes et le débarrassant des plantes parasites, soit 
directement ^ar l'abondant détritus qu'il lui cède. Il prépare 
ainsi l'introduction de nouvelles essences plus délicates ou 
plus difficiles. C'est sur le Pin que repose surtout la mise en 
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valeur do régions depuis longtemps ruinées, et sur lesquelles 
il permet aujourd'hui de créer un rendement considérable. 

La croissance du Pin sylvestre est en général très-rapide, 
ce cpii en fait un des plus précieux de nos arbres forestiers; 
elle se poursuit jusqu'à 40 ou 50 ans. A partir de cet âge elle 
décroît; et, vers la 100* année, cesse généralement d'être 
apparente. En bon sol, ou même dans des terrains de fertilité 
moyenne, il produit ainsi une grande proportion de bois d'œu- 
vre et de travail et rend d'immenses services au petit proprié- 
taire qui, sans engager un capital considérable, peut le cultiver 
comme essence de courte durée. Sa culture ainsi entendue 
est d'autant plus rémunératrice qu'elle permet de produire, 
suivant les exigences de la consommation et les besoins locaux, 
des bois de tout âge et de toutes dimensions. 

Dans les terrains pauvres ou épuisés, cette latitude si favo- 
rable au sylviculteur se trouve considérablement restreinte; la 
production en volume atteint rapidement son maximum et les 
signes de dépérissement se font bientôt remarquer. La crois- 
sance s'arrête, la couronne s'affaisse, les perches sèchent faute 
d'une nourriture convenable ou sont attaquées par les insectes 
toujours redoutables aux peuplements mal venants, le massif 
se desserre, des vides se produisent, et il devient nécessaire 
de penser bientôt à l'exploitation aussi bien dans l'intérêt du 
revenu le plus élevé que dans celui de la conservation du sol 
qui, loin de s'améliorer, s'appauvrirait de nouveau et se lais- 
serait envahir par les parasites qu'un massif complet avait fait 
disparaître. Le repeuplement naturel pourra dans ce cas avan- 
tageusement succéder à l'exploitation. 

Au point de vue général de la culture, le Pin est surtout une 
essence à lumière, il craint tout particulièrement l'ombre et 
le couvert ; il se prête mal aux coupes sombres, dans la régé- 
nération par voie naturelle, et, dès le plus jeune âge, un état 
trop serré est tout à fait contraire à son développement. Il lui 
faut de l'air et de l'espace pour développer sans entraves de 
fortes et puissantes racines. Un peuplement trop serré est 
comme la croissance dans un état bien inférieur à un peu- 



CONSIDERATIONS GENERALES 



i;] 




l'in Sylvcbtic. 



14 LE PIN SYLVESTRE 

plement largement éclairé. Dans les bons sols une lutte 
s'établit ; les sujets les plus vigoureux surmontent les autres et 
les dominent. Sur les sols de mauvaise qualité, le massif reste 
longtemps souffreteux et se développe difficilement — Au fur 
et à mesure que les jeunes arbres prennent de la force, ils ont 
besoin d'une quantité plus considérable d'air et de lumière; 
on y pourvoit par des nettoiements et des éclaircies. On ne 
saurait commencer trop tôt ces opérations. Souvent le pro- 
priétaire hésite et recule ; les produits ne sont pas ou sont à 
peine utilisables et le travail sera insuffisamment rémunéré. 
C'est alors un sacrifice nécessaire. Quelques années de négli- 
gence ou de retards prépareraient souvent pour l'avenir de 
grosses déceptions. Les premiers nettoiements effectués, ii 
conviendra de les répéter, ainsi que les éclaircies, à de fréquents 
ntervalles: tous les quatre à cinq ans dans les jeunes peuple- 
ments en pleine croissance; la forêt y gagnera en régularité, 
en même temps que leurs produits constitueront une grosse 
source de revenu. ^ Rien n'est plus dangereux, au contraire, 
que des éclaircies très-fortes exécutées du jour au lendemaîD 
sans préparation préalable. 

Le Pin, en raison de sa croissance rapide et du faible cou- 
vert qu'il donne, est souvent employé dans le but de préparer 
l'éducation de quelques autres essences plus difficiles ou plus 
délicates et qui, sur un sol de fertilité douteuse, ont besoin 
d'être aidées et protégées dans leur croissance. Quelquefois 
aussi, le mélange est nécessaire au Pin lui-même dans les sols 
pauvres sur lesquels, à l'état pur, cette essence à couvert 
léger viendrait à s'éclaircir et cesserait par suite de couvrir 
et de fertiliser la surface. Le Pin se laisse volontiers associer 
avec le sapin, l'épicéa, le pin Weymouth^ le mélèze, le chêne, 
le hêtre, le bouleau et avec toutes les espèces supportant l'om- 
bre. Le mélange avec les feuillus a surtout pour avantage, en 
dehors des conditions culturales, de rendre moins dangereux 
les ravages des insectes; de diminuer les chances d'incendie; 
d'atténuer les dégâts que causent aux résineux le vent, la neige 
et autres météores» 
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Lorsque le mélange a lieu uniquement au point de vue du 
chauffage, c^est généralement le bouleau qu'on préfère. Les 
éclaircies donnent des produits plus considérables et de plus 
grande valeur. Dans*les sols convenables, il suffira de- répandre 
de la graine de bouleau ; ou bien encore on remplira avec des 
plants de cette essence les vides et les lacunes des jeunes peu- 
plements. Là où le chêne et le hêtre se plaisent en compagnie 
du Pin, ce dernier ne doit être considéré que comme une 
essence auxiliaire destinée à améliorer le sol ou à soutenir le 
massif. Il devra disparaître au fur et à mesure des exploita- 
tions. Il est rare; en effet, qu'on se propose dans ces conditions 
un mélange définitif; tout au plus réservera-t-on quelques rési* 
neux des mieux venants pour les conduire jusqu'à un âge 
avancé. Dans les taillis de hêtre surtout, le sol étant suffisam- 
ment protégé par un couvert épais et s'améliorant sans cesse, 
les Pins se soutiennent bien et prennent de fortes dimen- 
sions. Pour favoriser la venue de l'essence principale, on 
réduit constamment la proportion du Pin, en faisant porter 
sur lui toutes les éclaircies, en l'élaguant ou en l'étêtant au 
besoin. 

II.— Culture* 

Dans la culture ordinaire, on a recours pour la reproduction 
du Pin soit à l'ensemencement naturel, soit au repeuplement 
artificiel par semis ou par plantation. 

II y a peu à insister sur le procédé naturel. Il a pour pre- 
mier inoonvénient de mettre le sylviculteur à la merci d'une 
année de semence et de gêner en raison de cette incertitude 
la direction et la marche des exploitations; il ne donne en 
outre que très-rarement de bons résultats. La culture de cette 
essence à l'état pur exigeant un massif peu serré, le sol est 
le plus souvent très-gazonné ; l'ensemencement ne réussit alors 
que très-irrégulièrement, quelquefois même il est complète- 
ment nul, et après bien des lenteurs et des pertes de temps 
il faut avoir recours, partieUement au moins, au repeuplement 
articifiel. Exceptionnellement, dans quelques terrains purement 
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granitiques où les 'herbes sont peu tentées de couvrir Je sol. 
les semis naturels réussissent avec la plus grande régularité. Ci 
sont de ces circonstances heureuses qui nYchapperont pas au 
sylviculteur doué d'une connaissance approfondie de la localilt* 
et dont il devra tenir compte. 

Le repeuplement artiticiel a lieu par semis ou par planta- 
lion. Il importe tout d'abord de rechercher lequel des dcn\ 
pi*océdés est le plus avantageux. C'est une question toujours 
difiicile et délicate, pour la solution de laquelle les conditions 
locales aussi bien que la nature du propriétaire constituent 
l'élément principal. La facilité avec laquelle on obtient, à bon 
marché, dans les pépinières^ les différentes catégories de pIanL> 
appropriés à telle nature de cultures; leur reprise assurée, 
même après un transport à grande distance ; leur plantation 
rapide et peu onéreuse à l'aide de moyens perfectionnés dus à 
l'initiative et à l'intelligence des sylviculteurs ont donné, 
depuis quelques années surtout, une grande sécurité à la plan- 
tation qui dans la pratique gagne chaque jour du terrain, [je 
semis donne des massifs moins réguliers. -— Il peut ôtre trop 
serré, bien plus souvent trop clair ; on doit alors avoir recou^^ 
soit à une sélection toujours délicate et onéreuse, soit regarnir 
les vides par la plantation souvent d'autant plus aléatoire 
que n'ayant pas compté sur ce complément de culture le 
sylviculteur n'y est nullement préparé. Il faut semer toutefois 
lorsqu'on a à reboiser sans délai de vastes espaces de terrain et 
que des raisons impérieuses exigent une économie d'argent; 
ou bien s'il n'est possible d'avoir que des plants mauvais, 
défectueux ou en quantité insuffisante. Tels terrains, par leur 
composition géologique ou par toute autre circonstance, sont 
aussi manifestement plus favorables au semis qu'à la planta- 
tion. Ce sont autant de cas spéciaux qui tiennent à des condi- 
tions purement locales. 

En thèse générale, dans les sols siliceux ou argilo-siliceux (^ui 
constituent le terrain de prédilection du Pin sylvestre, une cul- 
ture profonde est absolument indispensable. Par ellcj les organes 
nourriciers dt^la jeune plante se trouvent en contact direct avec 



CULTURE 17 

les parties les meilleures et les plus substantielles que le 
défoDcement ramène à la surface, le développement de la 
racine se trouve ainsi favorisé ; en même temps, la tranche 
superficielle profondément remuée accumule et conserve une 
plus forte dose d'humidité, c'est le meilleur préservatif contre 
la sécheresse. Sur ces sols, et avec cette culture, de jeunes 
Pins, même faibles et peu développés, résistent aisément à des 
chaleurs intenses et prolongées. Dans les terrains superficiel- 
lement fouillés, la tranche perméable du sol est au contraire 
insuffisante pour absorber la quantité d'eau nécessaire à la 
plante et s'opposer à une brusque évaporation. Enfin, une cul- 
ture profonde purge et nettoie le sol et rend beaucoup moins 
redoutables les dégâts des insectes et Tenvahissement des plantes 
parasites. Dans les sols purement argileux et compacts, humi- 
des, tourbeux ou marécageux, exposés aux gelées, une culture 
superficielle est souvent suffisante ; elle est en tout cas soumise 
à des considérations toutes locales. 

Pour la culture profonde, l'instrument le meilleur et le plus 
économique est la charrue, toutes les fois que son emploi est 
possible. Elle donne la meilleure préparation du sol et celle qui 
oftre le plus de chances de réussite. Elle permet aussi d'entre^ 
prendre des repeuplements étendus là où la population est 
peu dense et les bras insuffisants. Le labourage peut se faire 
en tout temps, à Pexception de la période des très-grands froids. 
H est préférable toutefois de choisir un temps légèrement 
humide; une sécheresse trop prolongée rend souvent, sur cer- 
tains sols, le travail difficile. On donnera, suivant les sols, une 
première culture pendant Thiver, puis, préalablement au semis 
ou à la plantation, ou ameublira à Taide de la herse ou du 
rouleau. 

Lorsque par des raisons d'économie, ou pour tout autre motif, 
une culture en plein semble impossible, il suffit de labourer par 
bandes ou sillons ; c'est dans beaucoup de localités un excellent 
procédé. Les bandes tracées parallèlement les unes aux autres 
sont plus ou moins espacées suivant les circonstances locales. 
En général, elles recevront une largeur égale à la moitié de 

5t 
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Tespace laissé inculte; mais cette disposition n'a rien d'absolu 
et» sur les terrains fortement envahis par Therbe et la bruyère^ 
il est souvent nécessaire de donner une plus grande largeur 
pour dégager autant que possible les jeunes peuplements. Sur 
un tierrain net et bien propre, il n*y a aucun inconvonieni à \vs 
rapprocher davantage, c Bon sol, bandes lâirgcs; mauvais ter- 
rain, bandes étroites. » 

En plaine, et toutes les fois que la situation le permettra, on 
les orientera de Test à Touest, afin tle garantir les jeunes peu- 
plements contre le souffle des vents du nord ou de les préserver 
des ardeurs du soleil. En montagne, le tracé est soumis à des 
considérations spéciales. 

Là où on ne peut se servir de^'la charrue, on cultive le sol à 
la houe par bandes ou par places ; on adopte pour les bandes à 
la houe la même disposition que pour la culture à la charrue. On 
donne aux places 80 à 60 centimètres de côté avec un espace- 
ment plus ou moins considérable. En général, on préfère les 
bandes aux places,.le massif à venir est plus régulier. Au point 
de vue de la main-d'œuvre, il est évident qu'une bande exige 
la culture d'une surface plus étendue que celle nécessitée par 
une ligne de places de même largeur; mais il ne serait pas 
juste d'en conclure que les frais de préparation sont en propor- 
tion de la surface cultivée. Le prix de revient est à peu pr»^ 
le même à l'hectare en raison de la perte de temps qui sMm- 
pose à l'ouvrier dans le passage d'une place à une autre. Dans 
la forêt d'Orléans, dont de vastes surfaces complètement rui- 
nées sont) pour la nature et les exigences du sol, dans des 
conditions analogues à la partie de la Sologne qui l'avoisine, 
H. l'inspecteur Joubaire a inauguré avec un plein succès de 
réussite et de bon marché la préparation du sol à la bêche 
circulaire. Cet instrument est en fer, il a la forme d'un cône 
creux retourné et tronqué. Son diamètre inférieur mesure géné- 
ralement de 5 à IS centimètres. Le diamètre supérieur a quel* 
ques lignes de plus, la hauteur du fer est un peu plus grandu 
que le diamètre et proportionnée à la nature du sol. il est pour v u 
d'un manche auquel lient uut^ poiiinét de bois. On enlève iui 
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le mérne point deux mottes ou bouchons cylindro-coniques 
qui laissent une cavité de forme ovale de 25 à 30 centimètres 
de profondeur. L'ouvrier coupe chacune de ces deux mottes 
dans un sens perpendiculaire à la longueur, à peu de dis- 
tance de la surface, de ms^iière à détacher la partie fortement 
gazonnée, et remplit le trou avec le reste de cette terre bien 
ameublie, en ayant soin, s'il s'agit d'un semis, de placer les 
racines et les gazons à la partie inférieure ; s'il s'agit d'une 
plantation, au contraire, de remplir le fond du trou avec la 
meilleure terre pour mettre immédiatement les racinçs de la 
jeune plante en contact avec les éléments nutritifs, et de dis- 
poser sur l'orifice du trou les racines et les gazons. Ce pro* 
cédé, simple, expéditif et peu coûteux, fait le plus grand honneur 
à M. l'inspecteur Joubaîre. Le prix du semis ne dépasse pas 
19 fr. l'hectare et celui de la plantation est, en moyenne, de 
40 francs. 

En règle générale et en dehors des cas spéciaux, il est sou- 
vent avantageux de se servir des outils le plus généralement 
employés dans la localité. Ils sont, par la tradition d'une lon« 
gue expérience, surtout appropriés au sol et l'ouvrier est habitué 
à leur maniement, ce qui constitue souvent une importante éco« 
nomie de temps. 

Dans les terrains fortement encombrés de bruyères et d'ac< 
crues, la culture par bandes ou par places n'est pas très-recom- 
mandable. Les vers blancs font souvent aussi beaucoup de mal 
aux jeunes peuplements dans ces conditions. 



lll* ^ De la tiraille et de sa prépai^atlouè 

La réussite de tout travail de culture dépend en premier lieu 
de la graine. — De la floraison du Pin à la maturation il s'écoule 
dix-huit mois; on peut prévoir les années de semences et pren- 
dre en conséquence les dispositions qu'elles réclament. — La 
inraine est mûre en octobre ; elle est contenue dans des cônes 
([ue tout sylviculteur connait^ Vers le mois d'avril, les écailles 
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formant le cône s'entr'ouvrent naturellement, sous l'influence 
des premiers rayons de soleil, et Tamande s^échappe. Elle est 
munie d*un appendice en forme d'aile qui la transporte souvent 
au loin. Il faut cueillir sur Tarbre, avant la dissémination, les 
cônes destinés à alimenter la culture artificielle. Le Pin donne 
chaque année au moins quelques graines; les années de semence 
complète ne se présentent, sous nos climats, que tous les cinq 
à six ans, mais sans aucune régularité apparente. 

Les bonnes années de semence donnent tout à la fois la plus 
grande quantité de cônes et le^ gi*aines de meilleure qualité. 
La graine récoltée sur un arbre d'âge moyen, sain, pas trop 
serré, croissant sur un bon sol, est préférable à celle qui pro- 
vient d'un massif âgé, mal dirigé, ou d'un peuplement assb 
sur un sol médiocre ou mauvais. 

Les cônes cueillis sur l'arbre ont besoin d'être soumis à un 
traitement spécial dans le but d'extraire la graine qu'ils con- 
tiennent. Imitant en cela ce qui se passe dans la nature, on a 
recours à la chaleur, qu'elle soit directement fournie par le 
soleiV ou qu'elle provienne d'une source artificielle. Le pre- 
mier de ces agents est de beaucoup préférable; il est surtout 
utilisé dans la petite culture ou lorsqu'il s'agit d'avoir des 
graines spécialement pour le service des pépinières. Outre que 
la germination est sûre, les jeunes plants qui en proviennent 
sont de beaucoup plus vigoureux ; — mais il est lent et laisse 
un déchet considérable. Il consiste à placer, à une exposition 
aussi chaude que possible, le long d'une muraille blanchie à 
la chaux, à Taspect du midi, des claies en bois ou en fil de 
fer. Sur ces claies sont étendus les cônes, on les remue fré- 
quemment ; la graine s'échappe et tombe dans des caisses dispo- 
sées à cet efiet. Plus simplement encore on dépose les cônes au 
soleil sur une aire bien sèche ou sur des toiles. 

Le procédé artificiel consistée établir des claies qu'on charge 
de cônes dans des chambres fermées, sortes de vastes fours, 
dans lesquelles règne une haute température qu'on maintient 
jusqu'à ce que les écailles s'entr'ouvrent ; l'opération doit être 
conduite de telle sorte qu'avec une dose de chaleur donnée on 
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aisse extraire la plus grande quantité de graines de la meil- 
iure qualité. En théorie, il est évident que c'est surtout plus à 
L qualité qu*à un fort rendement qu'on doit tendre ; ce n*est 
Bpendant pas toujours ce qui se produit dans la pratique et 
à qualité est quelquefois sacrifiée à la quantité. C'est toujours 
ine opération délicate et difficile : aussi les sécheries sont-elles 
ou vent sous la direction immédiate du service forestier. .— Les 
crémières sécheries paraissent avoir été installées et avoir fonc- 
ionné régulièrement dans le Hanovre en 1699 ou 1700. — En 
lehors des sécheries deTÉtat, des établissements privés livrent 
chaque année au commerce de très-grands approvisionnements. 
— Les plus mauvaises grainos sont produites par les petits pro- 
priétaires,, qui chauffent purement et simplement les cônes 
dans le four que possède chaque habitation pour les usages 
domestiques. ' 

La ^aine est munie d'une aile; il est presque indispensable 
de Tenlever ; — le semis se fait plus régulièrement, le recou- 
vrement est plus facile, on a moins à craindre les dégâts des 
oiseaux. On emplit à moitié des sacs de laine, on les dispose 
sur une aire et on les bat au fléau. Dans les grandes prépara- 
tions, il faut un moyen plus expéditif : la graiôe est étendue 
sur un dallage et humectée légèrement ; il se produit un com- 
mencement de fermentation ; on la bat alors avec un fléau de 
cuir. Employé avec soin, ce procédé a peu d'inconvénients; 
mais il arrive parfois qu'op laisse se produire une certaine fer- 
mentation pour obtenir que les ailes se détachent d'elles-mêmes 
sans travail et la qualité de la graine est souvent altérée. 

II nous a paru utile d'entrer dans ces détails pour faire res- 
sortir combien, en raison de la série de manipulations qu'elle 
subit, la graine du commerce, préparée en grand et sans pré- 
cautions suffisantes, peut souvent devenir mauvaise ; et quelle 
importance il y a, pour assurer la sécurité du semis, à ne l'ac- 
cepter qu'après un contrôle sérieux. En outre, de même que 
pour toutes les semences forestières, la graine de Pin voit sa 
force germinatrice décroître rapidement si on la garde quelque 
temps. Autant que possible on doit toujours employer les 
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graines de Tannée, elles réclament une dose moins considérable 
et moins, soutenue de chaleur et d'humidité^ce qui, dans cer- 
tains cas, est d'un incontestable avantage; elles germent plus 
promptement, plus régulièrement et donnent des plants plus 
vigoureux. 

La récolte d'un an de date germe dans une moins grande 
proportion; les plants qui en proviennent sont bien plus faibles. 
Avec celle de deui ans le déficit est bien plus accentué encore: 
il faut s'abstenir d'employer la semence de trois ans de date 
et plus. Quelquefois aussi les cônes ont été récoltés avant d'être^ 
mûrs et leurs produits sont infertiles. Par tous ces motifs il es^i 
indispensable de n'employer aucune graine, quelle qu'elle soit, 
si elle n'a été sérieusement éprouvée et si on n'a au préalable 
déterminé sa valeur au point de vue de la germination. Suivant 
qu'elle est plus ou moins défectueuse, les conditions d'un semis, 
même du semis le plus soigneusement fait, peuvent se trouver 
considérablement modifiées. Si le peuplement lève trop serré, 
les jeunes plants s'étouffent et s'alfament sur un terrain qui. 
presque toujours, est d'assez mauvaise qualité. S'il est trop 
clair, la bruyère, les herbes l'envahissent et bientôt le demi- 
nent. Quelquefois encore, la réussite est nulle. Une non-réussite 
complète ou une réussite seulement partielle est toujours désas- 
treuse. Elle constitue une perte directe de temps et d'argent, 
et oblige à de nouvelles cultures toujours onéreuses. Mais au 
point de vue moral, un insuccès, quel qu'il soit, a des con- 
séquences bien plus graves et bien plus fâcheuses encore 
lorsqu'il s'agit d'un travail entrepris par des propriétaires par- 
ticuliers tenuS; par suite de notre organisation forestière elle- 
même, dans un oubli complet de tout ce qui touche la sylvi- 
culture, par cela même prompts au découragement et toujours 
prêts à transformer en une cause d'impossibilité absolue un 
insuccès accidentel dont la raison matérielle et entièrement 
fortuite leur échappe. Après les désastres de l'hiver 1870-8(K 
d'un commun accord tous semblaient avoir renoncé au Pin 
maritime dont le défaut d'acclimatation était incontestable, 
pour y substituer le Pin sylvestre qui offrait comme vigueur et 
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comme résistance toute sécurité et toute garantie. Il est arrivé 
que cette première année, les plants ont généralement manqué 
et que les graines employées, sans les précautions suffisantes, 
n'ont donné qu'un résultat absolument négatif, si bien qu'au- 
jourd'hui de nombreux propriétaires, découragés par cet 
insuccès, reviennent à l'essence proscrite, provoquant ainsi de 
nouveaux désastres ; ou se lancent dans des cultures incertaines 
et peu sûres qui font que la reconstitution de cette région 
devient de nouveau très-alëatoire. 

Pouc que l'épreuve soit concluante, il faut que la graine 
soit placée dans un milieu autant que possible analogue à celui 
dans lequel elle doit être semée. L'air en abondance, une 
certaine dose de chaleur et Une humidité modérée sont les 
agents indispensables qu'on doit retrouver partout. L'air sera 
dispensé en aussi grande quantité que possible, l'humidité doit 
être constante sans toutefois que la graine baigne en quelque 
sorte dans l'eau ; enfin une chaleur uniforme.de li'^k IS^" sem- 
ble être celle qui convient le mieux à la germination. Une 
vieille graine qui lèvera passablement encore à cette tempéra- 
ture donnera un résultat tout à fait nul à un moindre degré de 
chaleur. 

La durée de la germination du Pin est de deux à trois semai- 
nes; passé cette période, non-seulement la proportion des 
réussites diminue considérablement, mais aussi l'énergie vitale 
est beaucoup moindre ; les germes sont plus faibles, ils souf- 
frent visiblement, quelques-uns même sont déjà atteints de 
décomposition. 

On peut se rendre compte, à première vue, d'une façon 
suffisamment exacte, de la valeur d'une graine par la couleur, 
le poids, l'aspect de l'amande écrasée; mais il faut déjà une 
grande habitude pour tirer de ces indices une conclusion suffi- 
sante, et il est préférable de recourir à la preuve directe. 

Sans vouloir entrer dans le détail des appareils nombreux et 
compliqués en usage dans les grandes exploitations, nous indi- 
querons sommairement les procédés les plus pratiques, et qui 
sont à la portée de tout le monde. 



i4 LE PIN SYLVESTRE 

On prend une bande de flanelle blanche et neuve, on Thu- 
mecte légèrement ; dans une des extrémités sont enveloppées 
et disposées d'une manière convenable, des graines en nombre 
préalablement déterminé ; le tout est déposé sur une assiette 
flottant dans un vase rempli d'eau, de telle sorte que l^extré- 
mité libre de la flanelle débordant Tassiette et plongeant dans 
Peau, entretienne une humidité constante. On maintient une 
chaleur tempérée. Après quatre ou cinq jours, on visite soi- 
gneusement les graines ; celles qui commencent à germer sont 
enlevées au fur et à mesure et notées comme bonnes. Si la 
germination se fait promptement et uniformément, c'est une 
preuve certaine que la graine est de bonne qualité. Une germi* 
nation tardive et irrégulière démontre que Ton est en présence 
de vieilles semences. Après quinze à vingt jours, l'épreuve peut 
être considérée comme terminée. 

On remplit, avec les précautions ordinaires, de bonne terre, 
passée au crible, et bien meuble, un pot à fleurs, non vernissé, 
et de grandeur moyenne. — Des graines y sont semées en nom- 
bre préalablement déterminé et enterrées à 6 à 8 millimètres. Ce 
pot repose dans une coupe contenant de l'eau en quantité 
suffisante pour que la couche supérieure soit constamment 
humide. Quelquefois plus simplement encore ce vase est rempli 
de pierrailles ou de gros sable recouverts d'une légère couche 
de terre sur laquelle sont déposées les graines. On les enterre 
faiblement et on entretient une humidité convenable à l'aide 
d'une couche de mousse imbibée d'eau. 

On creuse en forme de coupe une brique de tourbe. Les 
graines sont déposées dans le creux et recouvertes dépoussière 
de tourbe; le tout est placé dans un vase rempli d'eau de telle 
sorte que la partie inférieure baigne constamment. 

Le procédé suivant se recommande encore : il consiste à 
remplir une boite à cigares, aux deux tiers environ, avec de 
la sciure de bois. Au fond de cette caisse sont ménagés deux 
trous dans lesquels passe une mèche de lampe en coton dis- 
posée de telle sorte qu'un des bouts soit en contact avec la 
sciure tandis que l'autre plonge dans un vase rempli d'eau. 
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Les graines en nombre' déterminé sont déposées sur la sciure 
légèrement pressée et humide, recouvertes très-faiblement de 
telle sorte qu'elles cessent seulement d'être apparentes; la 
caisse est ensuite exposée à une chaleur modérée. Si la couche 
superficielle tenait à se dessécher, et à former une sorte de 
croûte, on Thumecterait légèrement. 

Lorsque, sur 100 graines, 70 au moins ont levé, l'ensemble 
de Tapprovisionnement peut être considéré comme bon. Il 
est moyen ou passable si la proportion de réussite est de la 
moitié ou des deux tiers seulement. Dans une terre de jardin^ 
de bonne qualité et bien préparée, il lève environ 50 p. 100 
des graines. Le semis en forêt donne toujours une proportion 
plus faible, car, en dehors de la préparation moins parfaite et 
delà richesse moins grande du sol, il faut en pfus tenir compte 
de l'influence des agents atmosphériques; aussi est-il difilcile, 
si on n'a fait des expériences préalables, dé juger sur un seul 
semis de la valeur d'une graine. En outre, les vieilles graines 
lèvent irrégulièrement, quelquefois même, lorsqu'elles ne ren- 
contrent pas des conditions favorables, elles restent toute une 
année en terre. Le même fait peut aussi se produire, même 
pour les meilleures semences, dans les années très-sèches 
notamment. Aussi, comme règle générale, et pour ne pas être 
porté à compléter inconsidérément un semis qui, dès le début, 
pourrait paraître quelque peu clair, on admet en pratique que 
le semis de Pin va toujours s'améliorant; de telle sorte que, 
pour la première année, on ne doit pas trop se préoccuper 
d'un semblant d'insuccès partiel. 



IV. — Semis. 

La saison la plus favorable pour le semis est l'époque cor- 
respondant à la dissémination de la graine, c'est-à-dire les 
derniers jours de l'hiver jusque vers la fin d'avril. Si on sème 
trop tôt, les oiseaux, qui à cette époque de Tannée ne trouvent 
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encore qu'une nourriture insuffisante, détruisent beaucoup de 
graines. Un semis tardif au contraire est exposé à être surpris 
par les premières chaleurs; la germination s'effectue diffici- 
lement et les jeunes plants sèchent au fur et à mesure qu'ils 
paraissent à Tair. 

Pour assurer la réussite d'un semis, la graine doit être reeou- 
verte; on évite ainsi les attaques et les dégâts de bien des 
ennemis et, en même temps, la germination se trouve trte-favo- 
risée. 

Ce recouvrement toutefois ne doit | être que très-faible; 
il se mesure surtout à la nature du terrain, 11 faut en pratique 
que la graine ne puisse apparaître à la suite des pluies ordinaires 
de la saison dans la localité. Dans les terrains légers, siliceux, 
10 à 12 millimètres suffisent; sur les sols plus compacts et 
plus résistants, cette couverture peut être moindre. Souvent un 
grand nombre de graines lèvent irrégulièrement, ou bien même 
ne lèvent pas du tout, ou encore le développement ultérieur 
des plants laisse à désirer, ils restent longtemps chétifs et lan- 
guissants, parce que les graines n'ont pas été convenablement 
enterrées; c'est-à-dire qu'elles ont été trop ou trop peu recou- 
vertes. Pour les plantes forestières, beaucoup plus que pour 
les plantes agricoles, la couverture donnée à la graine a une 
influence considérable sur la germination aussi bien que sur 
le développement du sujet. 

Toute graine, pour germer dans des conditions favorables, a 
besoin d'une température uniforme, il lui faut une certaine 
dose d'humidité; elle doit encore se trouver en contact per- 
manent avec l'oxygène de l'air. La semence trop profondé- 
ment enterrée est soustraite à l'action bienfaisante de l'air et 
de la chaleur qui lui sont nécessaires; si elle n'est pas suffi- 
samment recouverte, elle se trouvera dans un milieu complè- 
tement privé d'humidité et l'acte de la germination ne s'accom- 
plira pas ou s'accomplira seulement d'une manière imparfaite. 
Les accidents sont surtout à craindre loi'squ'on a affaire à de 
vieilles graines qui deviennent de plus en plus lentes et pares- 
seuses. La graine insuffisamment recouverte est en outre sou- 
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vent mangée par les oiseaux ou noyée par une pluie d*orage ou 
une série d'abondantes averses. 

En matière culturale il y a liep de tenir compte, pour un acte 
si simple au point de vue naturel, d*une série variée et nom- 
breuse de faits sur le mérite desquels le sylviculteur isolé ne 
pourra s^éclairer qu'au prix de longues recherches'ou d'expé- 
riences coûteuses. Les pertes successives qui depuis des années 
s'accumulent dans les différentes tentatives de reconstitution 
de la Sologne sont pour nous un exemple frappant. C'est pour 
les prévenir qu'existent partout, sauf en France, les stations 
d'expériences et d'essai sur les travaux desquelles nous avons 
donné dans une précédente notice un rapide aperçu. C'est à 
leurs recherches que nous devons la solution de ce problème 
d'une importance capitale pour tout sylviculteur.] 

M. le professeur Baur, directeur de la station forestière de 
Hohenheim, fait semer dans une terre franche, de compacité 
moyenne, ni trop meuble ni trop résistante, des graines de 
Pin que l'on enterre à une profondeur minimum de 5 milli- 
mètres, s'accroissant progressivement par fraction de 5 mil- 
limètres, jusqu'à 50 millimètres, et il constate d'abord que les 
graines enterrées, 

A cinq millimètres ont germé en 20 journ 
dix — — 25 — 

quinze — — 27 — 

vingt — -^ 29 — 

Qu'après 31 jours, on ne trouve que très peu de germes 
provenant des graines enterrées à 25 et 30 millimètres; que les 
graines de 35 à 50 millimètres n'ont pas germé. Continuant 
pendant une série de plusieurs années consécutives ces expé- 
riences, dont nous ne donnons ici qu'un résumé succinct, il 
reconnaît, au cours de la même saison, que si les graines semées 
à une profondeur de 10 à 15 millimètres ont levé assez régu. 
lièrement, les plants sont néanmoins quelque peu grôles; sur- 
fout ceux provenant des graines les moins recouvertes. Que les 
I plants provenant de graines recouvertes à 15 millimètres sont 
très-vigoureux, et forment ^n peuplement très-complet. Les 
planches sur lesquelles les graines avaient été recouvertes de 
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20 millimètres demeurent clairiérées. Les plants recouverts de 
25 millimètres sont très-elairiérés et peu vigoureux; les germes 
des graines enterrées à 30 millimètres ont seulement soulevé la 
croûte superficielle du sol, mais n'ont pu éclore. Aucune 
graine enterrée à 35 et 50 millimètres n'a produit. 

Comme résultat définitif enfin, après plusieurs années, les 
plants provenant de graines enterrées de 5 à 15 millimètres 
sont également bien venants; un recouvrement supérieur à 
15 millimètres a donné des résultats moins favorables; les 
semis recouverts à 20 et 25 millimètres sont très-clairs, et i 
30 millimètres et au dessous aucun plant n'a survécu. — Le 
recouvrement compris entre 10 et 15 millimètres semble à tous 
égards le plus favorable à la germination comme moyenne, 
abstraction faite de la nature plus ou moins consistante du sol. 
Le repeuplement naturel doit en principe s'effectuer par les 
forces de la nature ; il sera bon cependant, quelque temps avant 
la dissémination de la graine, ce qui se prévoit facilement, 
de débarrasser le sol de toutes les herbes, plantes parasites et 
autres, ou bien encore de procéder à l'arrachage des souches 
provenant des exploitations antérieures, ce qui équivaut à une 
demi-culture. Il est souvent avantageux encore de donner une 
préparation sommaire à la herse ou de faire parcourir des 
troupeaux de porcs qui fouillent le sol en tout sens; et, dans 
les terrains meubles et légers, des moutons dont le piétine- 
ment suffit pour enterrer la graine au fur et à mesure de la dis- 
sémination. 

Pour le semis par planches et sur bandes, un simple ràtelage 
suffira. — Lorsqu'on opère sur des. espaces étendus, oiî se sert 
utilement d'une herse légère à dents de bois et à l'arrière de 
laquelle sont disposés en éventail quelques faisceaux d'épines. 
Sur certains sols très-meubles, il suffira de faire parcourir les 
troupeaux. 

Onpeutsemerdescônesdans leur entier, des graines ailées, et 
des graines désailées. 

Le semis de cônes est de nos jours assez rare, c'est presque 
une prodigalité. — La graine de Pin sylvestre est chère et très- 
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cherchée, on la prépare facilement et dans de bonnes condi- 
ons ; enfin, grâce à la multiplicité des communications elle 
expédie au loin par grandes quantités — ; toutes circonstances 
ès-peu propres à la généralisation de ce procédé. Toutefois la 
raine ainsi semée lève plus facilement et plus régulièrement ; 
lie donne des plants plus robustes que ceux qu'on obtient 
vec les produits des sècheries ; on peut donc quelquefois y 
voir recours dans les années où la semence est abondante et 
i on Tobtient sur place. — Ce mode de semis n'exige aucune 
)réparation spéciale du sol, mais il est soumis aux considéra- 
Aons suivantes inhérentes à la nécessité défavoriser Téchappe- 
rnent de Tamande hors du cône auquel elle est adhérente. 

Le terrain doit être sufiisamment sec ; dans les sols frais et 
humides, les écailles ne s'entr'ouvrent pas ou ne s'entr 'ouvrent 
qu^'incomplétement. — Pour ce même motif la récolte ne doit 
se faire que le plus tard possible, à maturité complète ; puis 
vers la fin d'avril, ou dans les premiers jours de mai, aussitôt 
que l'on s'aperçoit que les cônes commencent à s'ouvrir par 
la pointe, on sème par un temps bien sec et un beau soleil. Un 
temps humide ou pluvieux exercerait une influence défavorable 
en maintenant les graines sous les écailles resserrées et le peu- 
plement pourrait être incomplet ou clairière en partie. Il faut 
12 à 15 hectolitres de cônes par hectare. 

Le semis des graines ailées ou désailées s'effectue très-sim- 
plement sur le sol préalablement cultivé et bien ameubli. — 
La graine est répandue aussi régulièrement que possible soit 
à la main soit à l'aide du semoir généralement employé pour 
les cultures ordinaires et doit être légèrement recouverte. Il faut 
semer quelque peu plus serré les graines non désailées. Le 
recouvrement est plus difficile et, la graine étant plus appa- 
rente, les dégâts des oiseaux et autres destructeurs sont bien 
plus à redouter. 

De tous les procédés d'ensemencement le semis à la herse 
sans culture préalable est de beaucoup le plus simple et le 
plus économique. Les plantes parasites^ gazons, bruyères et 
autres qui couvrent le sol sont au préalable enlevés. Il est sou- 
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tent poféiMfc dtt les aUlûer comme VàM-tta^ qiiel*]iiefoîs aussi 
on lei briife sur place et b eeodre erjostitue os excellent 
ameodemenl. On laii ensoile pmser à dîTerws reprise», et eo 
• djIKretiis sens, tme forte liene à dents de fer; on sème M oo 
rec//uvre suivant les proches ordinaires. S*il n'est possible de 
parcourir le sol seulement par place, la sorface est soperfi- 
dellement ameoUie à Taide d*nn fort rfttean manoeoTré à 
bras. 

Quelquefois même aussi, si la parcelle à ensemencer n*est 
courerte que de feuilles, d*une légère couche de mousse, ou 
d'un faible gazon, la graine est répandue directement sur le 
sol nu et il n*est procédé au hersage qu'après le semis. Ce 
mode de collure réussit quelquefois ; souvent même, dès le 
début, il donne les plus belles espérances; mais il ne les jus- 
tifie pas toujours, et la croissance ultérieure des plants laisse 
souTeiit beaucoup à désirer. Sur un terrain sec et lorsque 
Tannée est chaude, la graine lève irrégulièrement, quelquefois 
même ne lète pas du tout et est entièrement perdue; ou bien 
encore, les jeunes plants ne rencontrant pas dès le début des 
conditions d*existence fàvonbles ont beaucoup i soafirir de la 
maladie particulière au Pin sylvestre et désignée sous le 
nom d'extoliation. Les feuilles des jeunes tiges prennent une 
couleur rougeâtre, elles tombent et, dans les sols difficiles sur- 
tout, la perte d*un grand nombre de jeunes Pins en est la con- 
séquence. 

Les influences qui agissent sur la germination sont telle- 
ment multiples quUIest difficile de préciser la quantité de 
graines à employer par hectare ; ce serait une faute de vouloir 
s*en tenir à un chifl're fixe et invariable. A défaut de tout autre 
r.^nseignement, etseulement pourpoint de départ, 6 à 8 kilogr. 
semblent être une moyéhne dans laquelle il est prudent de se 
tenir; toutefois^ les sylviculteurs les plus experts et les plus 
uutorisés sont souvent en désaccord. Un semis, pour éti-e fait 
convenablement et réunir toutes les chances de réussite, est 
subordonne non -seulement à la qualité des graines, mais encore 
ù toutes les inUueuoes locales de sol, de climat, de situation 
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si variées ei si puissantes. Suivant que le terrain aura été plus 
ou moins profondément travaillé et ameubli, que la graine aura 
été répandue sur un lit trop sec ou au contraire suffisamment 
frais ei humidei le résultat peut être complètement différent. 
Proportionnellement à la surface réellement cultivée, il faudra 
pins de graines pour un semis par places et par bandes que 
pour un semis en plein. On a, en outre, à compter avec les 
nombreux dangers qui menacent le jeune plant, les attaques 
des insectes, souvent redoutables dans certaines localités el 
pour certaines cultures, les dégâts du gibier, les rigueurs du 
froid, les atteintes de la sécheresse ou d'une chaleur excessive. 
Eq principe, deux grands faits ^s'imposent : plus que toute 
autre essence, le Pin souffre d*étre maintenu trop serré, tandis 
qu^an semis trop clair donne bien souvent aussi des résultats 
peu favorables* La règle la plus simple et aussi la plus sure, 
comme il arrive toujours en matière culturale, est de laisser 
uDe large part à la tradition et à Texpérience locale et de s'en 
référer-aux expériences précédemment faites, ou aux cultures 
analogaes dans la localité. La quantité de semence répandue 
sur un espace déterminé étant ainsi, le plus exactement possi- 
ble, fixée, il s'agira de la répartir uniformément. On s'exerce, 
au préalable, sur une place d'essai. Le terrain est ensuite dis- 
tribué par parcelles d'égales étendues, à chacune est affectée 
une quantité de graine déterminée. Quelquefois, au lieu de 
semer à la main, il sera avantageux, plus commode et plus sûr 
de se servir des semoirs spéciaux employés en agriculture* 

V» — Plantation. 

Lorsqu'il s'agit du Pin sylvestre, deux modes de plantation 
sont surtout ueités. Dans les sols légers, perméables et pro- 
fondément ameublis, on plante des Pins âgés de un et deux 
ans, extraits de la pépinière les racines nues. Dans les terrains 
compactes, humides ou marécageux, envahis par les herbes et 
les aibustes parasites, sur les sols insuffisamment cultivés ou 



32 LE PIN SYLVESTRE 

incomplètement préparés, exposés à la gelée, on emploie de 
préférence des sujets de deux ou trois ans et plus, levés eo 
motte. C'est aux mêmes plants qu'on a recours pour regarnir 
les vides d'un massif. Un plant de plus de deux ans ne pea; 
quelle que soit la culture employée, être transplanté avec sûreié ! 
les racines nues. Les pins de deux ans peuvent indiSéremmeot ' 
être plantés les racines nues ou en mottes. 

L'emploi des pins de un à deux ans est avant tout préférable. 
Ces sujets sont produits à peu de frais et en grande quantité 
dans les pépinières. Leur transport est facile, ils sont don • 
emploi courant et peu onéreux. La réussite est presque iniail- 
lible, pourvu toutefois que leurs racines aient été convenais 
ment développées par une culture en pépinière et qu'ils aient 
été mis en terre avec les précautions d'usage; ils résistent 
alors aux chaleurs les plus intenses sur un terrain léger et 
profondément ameubli. Enfin, les Pins d'un an sont sartoQt 
moins sujets à la maladie de l'exfoliation et moins exposés aui 
ravages de certains insectes, le Curculio pini notamment. Daoi 
les sols légers et peu consistants on plante encore sans prépara- 
tion préalable du sol et il est possible ainsi de reboii^r très- 
économiquement de vastes surfaces. 

Le Pin, comme presque toutes les essences forestières, se 
met de préférence en terre pendant la période où la végétatioo 
est en repos, c'est-à-dire de l'automne au printemps, à l'excep- 
tion toutefois de la saison des grands froids. 

Beaucoup de sylviculteurs semblent préférer le printemps. 
Nous avons toujours vu la plantation d'automne donner de 
.très-bons résultats, pourvu que le sol ne soit pas sujet à la 
gelée. La terre, par suite de l'influence des agents atmosplu^^ 
riques qui agissent surtout en hiver, se tasse plus complète 
ment autour des racines, le jeune Pin prend une meilleure 
assiette et a beaucoup moins à souffrir de la sécheresse qui, aa 
printemps de certaines années, cause de nombreux vides dans 
les massifs de création récente. Il y a là avant tout une ques 
tion de connaissance du sol et autres circonstances locales, cai 
on ne doit pas se dissimuler non plus que dans bien des cas, 
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les conditions atmosphériques sont telles que ce sont les*tra-. 
vaux d'automne qui supportent les plus grosses pertes. En 
théorie, on peut, du reste, planter le Pin à toutes les époques 
de l'année. Un Pin soigneusement levé en mottes se ressent à 
peine de son déplacement; et.il arrive fréquemment aussi que 
de jeunes Pins de un et deux ans plantés au mois de mai, 
alors qu'ils avaient déjà commencé à pousser, ont parfaitement 
résisté à cette épreuve. En pratique, toutefois, nous ne sau- 
rions conseiller d'opérer en grand dans de semblables condi- 
tions. 

L'espacement à donner aux plants n'est pas sans importance. 
En massifs trop serrés, les petits Pins s'affament, s'étiolent, 
deviennent en quelque sorte anémiques et succombent fré- 
quemment. Les frais de main-d'œuvre se sont trouvés ainsi 
augmentés en pure perte. Un massif clair-semé donne des 
résultats plus désastreux encore. Sur un fonds humide, les 
herbes poussent nombreuses, fortes et vigoureuses^ intercep- 
tant complètement l'air et la lumière. Sur les terrains secs et 
s'échauffant facilement, la surface dénudée s'appauvrit rapide- 
ment et le Pin doit alors soutenir une longue lutte dont il ne 
sort vainqueur qu'au prix de grands sacrifices de croissance, 
et loi'sque les branches des verticilles inférieurs sont parvenues 
à se rejoindre et à recouvrir complètement le sol. L'espacer 
ment le plus convenable et le plus généralement adopté est 
1°*,20 sur tous les sens, ou bien encore 2 mètres sur 0.90, soit 
6 à 8,000 pieds d'arbre par hectare. Dans les localités où des 
cultures spéciales exigeront la production de perches longues 
et menues; échalas, perches à houblon, etc., on plantera à un 
mètre en tous sens. Les jeunes plants seront toujours disposés 
autant que possible en files régulières, en vue de faciliter les 
éciaircies. 

VI. — Pépinières. 

Préalablement à toute plantation, la création d'une pépinière 
est indispensable. Les jeunes brins qu'on pourrait extraire d'un 
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repeuplement naturel ayant vécu en massif serré, sur un sol 
* non ameubli» ont en grande partie le défaut d'être pourvus 
d'up cb^v^lu in^i^fQsant, d'o£Drir des tiges gvêles et peu rami- 
fiées, et comme ils oqt généralement été dominés et qu'ils ont 
poussé sous un couvert prolongé, ils donnent de mauvais résul- 
tats, lorsqu'on les çi^pose subitement aux influences de Tair 
et de la luipière. Les plants du commerce, élevés bien plus en 
vue de la quantité qi^e de la qualitéif sont également sujets à 
d§ nombreux inconvéïiients; il faut aussi compter avec les 
défauts de soin, les mauvais emballages et les lenteurs des 
transports. 

Pour l'installation d'une pépinière, on choisit un sol fertile, 
riche en éléments nutritifs, d'une compacité moyenne et d'une 
culture facile ; autant que possible à proximité de l'emplacement 
de3 travaux. Les fonds de bois qui supportent d'aneiens mas- 
sifs, bien que leur défrichement soit pénible et coûteux, doi- 
vent être préférés aux terrains depuis longtemps cultivés, tou- 
jours p\\A ou moins appauvris et fréquemment envahis par 
le^ mauvaises herbes. Une prairie ou un pàturs^e ne sont pas 
non plus à dédaigner, pom*vu qu'ils ne soient pas trop humides 
ou exposés aux gelées du printemps. 

La composition minéralogique du sol et son plus ou moins 
haut degré de fertilité n'ont toutefois qu'une importance secon- 
daire, tant il est facile, à l'aide des travaux de culture, d'amen- 
dements ou d'engrais appropriés, d'en modifier la valeur. Oo 
doit bien davantage tenir compte de toutes les conditions i^ysi- 
ques inhérentes au sol, à Texposition, au climat; elles exer- 
cent sur la plante une influence directe contre laquelle il n'est 
pas toujours posaiblede réagir. A ce point de vue, on donne la 
préférence à un emplacement légèrement incliné à 5 ou 
10 degrés, exposé au nord ou au nord-est; les vents y ^nt plus 
modérés, les variations de température moins extrêmes. Un sol 
trop uni s'égoutte difficilement et reste longtemps humide lors- 
que durant l'hiver la pluie et les neiges sont tombées avec 
persistance, tandis que sur une pente trop rapide, on doit 
craindre que la bonne terre et les engrais soient entraînés par 



PÉPINIÈRES 35 

les eaux. Oa proscrira tout couvert direct. Les vallées étroites 
retieonent les vapeurs qui s'accumulent et deviennent une cause 
dégelées tardives; les vieux arbres nuisent aux jeunes peu- 
plements qu'ils dominent, tandis que leurs racines pénétrant 
dans le sol y puisent une partie de la nourriture et à la longue 
Tappauvrissent. Mais on recherchera contre les vents violents 
et les neiges abondantes, Fabri d'un pli de terrain ou de mas- 
sifs éloignés. La proximité d'une voie de communication faci- 
lite la surveillance, rapport des amendements, des engrais» 
Tenlèvement des plants. Le voisinage de l'eau, bien qu'avanta- 
geux, n'est pas indispensable. 

L'emplacement déterminé, on procède à la culture; on dé- 
fonce le sol, soit à la houe, soit à la charrue, à une profondeur 
de 3S à 40 centimètres ; on débarrasse avec soin le terrain 
des pierres, des souches, des racines. Les mauvaises herbes, 
les gazons, les arbustes sont mis en tas et brûlés, leurs cendres 
seront utilisées au fur et à mesure des travaux. Un défoncement 
complet est toujours nécessaire. On lui reproche, il est vrai, 
de faire quelquefois pousser aux plantes un pivot un peu long, 
ce qui, sur certains sols, pourrait être une difficulté au point 
de vue de la plantation. Mais on ne doit pas oublier que l'eau 
nécessaire à la végétation se distribue plus régulièrement dans 
les couches d'une cultui*e profonde ; les gelées toujours fré- 
quentes dans les terrains insuffisamment fouillés sont alors peu 
à craindre et même, pendant les sécheresses les plus persis- 
tantes, il s'y maintient une humidité toujours favorable à la 
végétation. 

Toute plante, l'arbre aussi bien que les céréales, pour vivre - 
et se développer, emprunte au sol les éléments nécessaires à 
sa nutrition ; ces matériaux ne sont pas inépuisables au sein de 
la terre; Le succès d'une plantation dépend en général surtout 
de la bonne conformation des jeunes sujets, de leur vigueur de 
tige, du nombre et du développement de leurs racines, et ils 
ne peuvent acquérir ce desideratum de perfection qu'autant 
que les matériaux nécessaires au développement et à la vie 
leur auront été plus largement dispensés. C'est là cependant 
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une nécessité dont on tient généralement trop peu de compte 
en pratique. Dans la description des travaux entrepris pour 
la reconstitution de la Sologne, se retrouve à chaque pas cette 
idée que reflètent également tous les comptes rendus des résul- 
tats acquis, qu'il faut dès sa naissance acclimater le jeune Pin, 
« Tendurcir », suivant Texpression reçue; et partout nous 
n'avons vu que pépinières assises sur un emplacement maigre 
et le plus souvent épuisé, sous le prétexte que le jeune Pin 
destiné à vivre sur les terrains pauvres doit, dès sa naissance, 
être accoutumé à se contenter des seules ressources de la 
localité. 

Cette erreur physiologique a été le point de départ de bien 
des insuccès. De ce qu'un massif de Pin sylvestre a pu arriver 
à un âge avancé sur un terrain de telle ou telle nature, qu'il s'y 
maintient et qu'il y produit dans des conditions normales, il 
n'est pas à dire pour cela que ce même terrain convienne à 
une pépinière ou à une batardière, c'est-à-dii*e qu'on puisse 
y élever de bons plants. On doit aux stations forestières de 
l'Allemagne et d'Autriche, mais surtout à Vienne, Hohenheim, 
et à Neustadt-Eberswalde des recherches très-précises sur les 
exigences comparatives et les besoins de la plante à ses diffé- 
rents degrés de développement. Nous résumons aussi succinc- 
tement que possible tout ce qui a trait au sujet spécial dont il 
est question, tout en regrettant qu'avec Tétat actuel de la 
science, la sylviculture française n'ait pas cru devoir aborder 
cet ordre de recherches. 

En prenant pour terme de comparaison le seigle, qui pen- 
dant longtemps a été en quelque sorte la culture fondamentale 
de la Sologne, on constate qu'un hectare de pins, de un i 
deux ans, en pépinière, exige, annuellement à peu près la 
même quantité de potasse qu'une récolte de seigle. 11 lui faut 
environ un tiers plus de calcaire et un peu moins d'acide 
phosphorique. Le même hectare en pépinières exigera en un an 
autant d'acide phosphorique qu'il en est absorbé par un mas- 
sif de pins de 80 ans pendant cinq années de croissance. Il lui 
faudra sept fois plus de potasse et le double de calcaire. Si on 
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réfléchit maintenant que, dans un massif boisé, les produits 
principaux ne sont exploités qu'en une seule fois, à Texpira- 
tion de chaque révolution ; que les feuilles et les détritus que 
fournit constamment la forêt composent par leur désagrégation 
la meilleure et la plus riche des matières nutritives qui natu- 
rellement se trouvent incorporées au sol; si on se dit en même 
temps que les arbres composant le massif, précisément en raison 
de leur puissant système radiculaire, demandent au sous-sol 
une grande partie de leur nourriture, que les jeunes plantes 
en pépinière ne peuvent, au contraire, se procurer que dans 
les couches complètement superGcielles ; on se rendra facile- 
ment compte de cette anomalie apparente, à savoir que certains 
sols, en massifs régulièrement exploités, peuvent parfaitement 
donner des produits constants, en admettant toutefois qu'on 
ne les appauvrisse pas en enlevant les feuilles et les détritus 
qui les couvrent; tandis que sur le même terrain, une pépinière 
pour développer convenablement et restituer à Tétat viable 
son jeune peuplement, a besoin d'être fumée au même litre . 
et dans les mêmes conditions qu'une culture agricole. — En 
principe, le fumier de ferme, joint à quelques amendements, 
sera, à tous les points de vue, Tengrais préférable; mais c'est 
une matière encombrante, d'un transport difficile et le forestier 
ne saurait l'avoir toujours en quantité suffisante. On peut 
avantageusement y substituer la composition suivante, qui 
donne d'excellents résultats. Cinq parties de cendres de bois, 
one partie de guano, une demi-partie de superphosphate, le 
tout dans la proportion de 600 kil. par hectare. Outre son effi- 
cacité, les frais que nécessite cet engrais sont peu élevés. 
La proportion des substances peut, en outre, être toujours aisé- 
ment modifiée au gré des circonstances ou des exigences 
spéciales à chaque culture. 

Ce travail préliminaire achevé, la pépinière est entourée 
d'une clôture, puis divisée en carrés réguliers par des chemins 
ou allées suffisamment larges pour que la circulation ne soit 
pas entravée. Chaque carré est subdivisé lui-même en plates- 
bandes, analogues à celles d'un jardin par des sentiers quelque 
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peu concaves ; sur ces plates^bandes on trace de légers sillons 
dB 20 à 30 centimètres, on les remplit de terreau, de feuilles 
mortes, de gazons décomposés, de cendres, etc., et on effectue 
le semis. Ce semis sera plus ou moins serré suivant la qualité 
des graines et l'âge auquel doivent être utilisés les jeunes Pins. 
Il arrive très-souvent que, sans se préoccuper des conditions 
dans lesquelles doit se faire la plantation, on serre autant que 
possible le semis en pépinière pour obtenir, sur un espace de 
terrain limité, le matériel le plus abondant. C*est un mauvais 
calcul, les jeunes Pins qui ont crû dans ces conditions, se 
développent lentement, difficilement et deviendraient complè- 
tement inutilisables si, à la fin de la première année, on ne 
les desserrait par une sorte de repiquage, opération dont le 
moindre inconvénient est de multiplier les frais de culture, tout 
en donnant rarement de bons résultats. 

Le semis effectué, il reste encore à protéger la graine contre 
les intempéries ou les dégâts des animaux. Il n*est pas rare de 
voir des semis de Pin entièrement détruits par les oiseaux. 
L'usage de la mousse que dans certaines cultures on répand 
directement sur le sol pour protéger la graine, n'est pas tou- 
jours sans inconvénients; on risque de découvrir trop tôt les 
jeunes plants, dont les germes demeurent alors particulière- 
ment sensibles aux variations atmosphériques, t)u bien encore 
de les briser ou de les endommager, si au contraire, on les 
découvre trop tardivement. Il est préférable de se servir des 
claies à treillage. Si, pour des semis d'une certaine étendue, 
la dépense première semblait excessive, un simple cadre en 
bois garni de genêts ou de branchages donnerait à peu de frais 
un abri satisfaisant. C'est également l'appareil le plus efficace 
contre les fortes pluies, les chaleurs et les divers météores. 

Il ne suffit pas pour la réussite d'un travail d'avoir soi- 
gneusement élevé le jeune plant en pépinière, il faut qu'il soit 
transplanté bien intact, sans blessures ni déchirures de la tige 
ou des racines, qu'il ne puisse ni se dessécher ni même avoir 
à souffrir du contact de Tair; les résineux sont à ce point de 
vue bien plus sensibles encore que les feuillus, ri dans la pra- 
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lique même, avec des ouvriers soigneux et désireux de bien 
faire, ces règles dont Timportance échappe sont trop souvent 
négligées, d'autant plus que les résultats ne se font pas sur le 
champ sentir. Dès le début, en effet, quelles que soient les con- 
ditions défavorables dans lesquelles il aura été mis en terre, le 
jeune arbre, surtout s'il est vigoureux, ébaucliera un commen- 
cement de végétation par remploi des matériaux qu'il tient 
en réserve dans son organisme ; puis, impuissant à les renou- 
veler, il dépérira au bout d'une période plus ou moins éloi- 
gnée alors que l'ouvrier aura perdu de vue l'enchaînement 
des faits ou ne sera plus à même de juger son œuvre. Il est 
donc nécessaire d'apporter le plus grand soin et la plus scru^' 
puleuse attention dans la série des manipulations si nom- 
breuses que nécessite l'acte délicat de la plantation. 

L'arrachement à la main a souvent pour conséquence de 
déchirer le chevelu et d'occasionner des lésions. Le procédé 
d'extraction le plus ordinaire et le plus profitable, est le sui- 
vant : Si le semis a été fait en ligne, devant la première raie 
on creuse un petit fossé dépassant en profondeur la longueur 
des racines; on enfonce de l'autre côté une bêche et on ren- 
verse une file de plants qu'on enlève ensuite à la main. La 
même opération est successivement répétée sur les raies sui- 
vantes. Après avoir débarrassé les brins des légères mottes de 
terre qui* y étaient adhérentes, on les réunit en paquet et on 
les dépose en tas dans une partie ombragée de la pépinière, 
on les recouvre de terre fraîche, de mousse ou de branchages 
pour les préserver de l'action de Taîr et du soleil, jusqu'à ce 
qu'ils soient mis en terre. 

Si la plantation a lieu sur place ou à une faible distance, 
on transporte les jeunes arbres dans des corbeilles en osier 
ordinaire grossièrement tressées, des paniers ou des brouetter, 
au préalable garnis d*herbe ou de mousse humide. Si le trans- 
port doit, au contraire, se faire au loin et par voiture, on les 
réunira en bottes revêtues de mousse humide, de ramilles ou 
de terre, on garnira la plate-forme et les côtés de mousse, 
d'herbe ou de gazons et on les emballera soigneusement; sur 
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le tout, on étendra une bâche. Les mêmes précautions sont 
nécessaires pour le transport par chemin de fer. Un wagon 
peut contenir environ 500,000 plants. Aussitôt que les plants 
sont arrivés à destination on les déballe avec soin, on les 
jnet en jauge, et on ne les extrait qu'au fur et à mesure des 
besoins. On doit éviter de les distribuer d'avance dans les 
trous; le meilleur moyen pour les conserver intacts est de les 
placer dans un petit seau de forme ovale dans lequel est versée 
une faible quantité d'eau. L'ouvrier le transporte facilement 
avec lui sur le terrain. On a quelquefois conseillé de tenir les 
racines plongées dans de Targile délayée, mais ce procédé est 
mauvais. 



PLANTS A RACINES NUES 

On peut planter indistinctement les plants de un an et de 
deux ans. L'expérience démontre que ces deux âges supportent 
facilement ce changement d'état. Les sujets doivent être bien 
venants et vigoureux, de force moyenne, ni trop, ni trop peu 
développés. Les brins d'un an, lorsqu'ils sont faibles, outre 
qu'ils offrent moins de sécurité en raison delà difficulté qu'é- 
prouvent les ouvriers â les saisir et à les mettre en terre con- 
venablement, sont souvent, dans certains sols, longtemps avant 
de pouvoir dominer la bruyère et les herbes et peuvent consi- 
dérablement soufTrir. Les brins de deux ans, d'un développe- 
ment exagéré, ne donnent pas toujours non plus de très-bons 
résultats. Leurs racines sont déjà très-fortes et la transplan- 
tation offre de nombreux inconvénients. Si, par suite de la 
mauvaise qualité du sol ou d'un état trop serré du semis, ce 
qui arrive fréquemment, les tiges d'un an n'avaient pas un 
développement suffisant, il serait nécessaire de les laisser une 
année encore sur place ou de les repiquer pour leur permettre 
d'acquérir plus de force. Hais on multiplie ainsi les frais de 
culture, ces Pins sont aussi durant cette seconde année sou- 
vent atteints de maladie, alors que les sujets d'un an sont 
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presque toujours épargnés. C'est en résumé une perte de temps 
et d'argent que la culture soignée et bien entendue d'une 
pépinière permettra presque toujours d'éviler. 

La plantation se fait à la bêche, à la pioche, au plantoir à 
spirale ou au plantoir ordinaire, en bois ou en fer^ suivant la 
nature du terrain. On enfonce la bêche verticalement dans le 
sol, on soulève légèrement Tinstrument. Le jeune brin est 
introduit dans la fente, et par la pression on raffermit le ter- 
rain. 

II est fait un trou à la pioche, le plant est placé à une pro- 
fondeur sensiblement égale à celle qu'il occupait précédem- 
ment; les racines sont alors couvertes de la meilleure terre, 
qu'au préalable on avait mise de côté, et on tasse fortement, 
de façon que le plant soit assez engagé pour opposer une 
certaine résistance et ne pas s'arracher en lui imprimant une 
légère secousse de bas en haut. 

Le plantoir à spirale est surtout employé dans les terrains 
meubles et peu résistants, on l'enfonce dans le sol, on le 
tourne de façon que la terre se divise et s'émiette, cette terre 
est enlevée et forme un trou dans lequel on plante aux con- 
ditions ordinaires. 

Le plantoir est généralement en bois, muni seulement d'une 
pointe de fer de forme triangulaire ; pour les sols compacts et 
résistants, il est en fer, et sa longueur aussi bien que son 
poids varient suivant les difficultés locales. L'ouvrier ouvre un 
trou vertical, y glisse immédiatement un plan, puis avec l'ins- 
trument même, qu'il enfonce à différentes reprises et sous dif- 
férents angles, il raffermit le sol de manière que l'arbre soit 
bien assis, que le trou vertical soit parfaitement comblé, et 
que toutes les racines se trouvent en contact direct avec la 
terre meuble. On doit surtout éviter que le plant soit seule- 
ment engagé par le collet delà racine et que les radicelles infé- 
rieures OH le pivot restent flottants, suspendus dans un trou 
imparfaitement fermé; cette partie souterraine de la tige se 
dessécherait ou serait atteinte de moisissure, en tout état de 
cause la réussite serait nulle. La terre doit être fortement tassée. 
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Un autre mode de culture fort usité et dont on obtient sou- 
vent les meilleurs résultats est le suivant. Par places distantes 
en tout sens Tune de Tautre de 1 mètre à 1"50, bord à bord, 
on défonce et on cultive le sol sur 30 à 35 centimètres de pro- 
fondeur et 40 centimètres de côté. La terre extraite d'un trou 
peut servir à combler le trou précédemment ouvert, ce qui 
donne 'un ameublissement très-complet; puis on installe sur 
chaque place deux à trois pins régulièrement espacés. Au cas 
où Tun d'eux viendrait à mourir, il serait inutile de le rem- 
placer, le massif demeurant toujours suffisamment complet. 
Nous ne saurions trop recommander ce procédé. Les jeunes 
sujets se défendent très-bien contre Tenvahissement des mau- 
vaises herbes qui, grâce à la surface cultivée, ne se produit au 
reste que très-lentement, en môme temps qu'un nettoiement 
est des plus simples. Ajoutons que ce mode de culture ne 
présente en lui-même aucune difficulté et quMl n'est pas oné- 
reux. 

Dans les sols compacts ou dans les terrains qui se défendent 
avec peine contre les herbes et les bruyères, on nettoie super- 
ficiellement la surface par bandes de 1 mètre à 1"20 de largeur, 
on donne dès l'automne une première culture préparatoire et 
profonde, puis au printemps on défonce sur le milieu de la 
bande des places suivant Iq mode décrit ci-dessus. Les jeunes 
plants recueillent ainsi tous les avantages d'un ameublisse- 
ment profond et complet, et la bruyère ou les herbes ne peu- 
vent nullement les gêner. 

Dans les terrains perméables et légers, il n'y a aucun incon- 
vénient à engager profondément les plants, on peut enterrer 
même une partie de la tige, il suffit que le verticille supérieur 
et le bourgeon terminal soient hors de terre ; c'est une assu- 
rance de plus contre la sécheresse. Dans les sols denses et 
compacts, au contraire, ce mode de plantation, qui a été étudié 
très en détail à la station forestière de Vienne, a l'inconvénient 
de forcer le brin à pousser un nouveau chevelu dans la partie 
supérieure de la racine, près du collet, ce qui est souvent un 
inconvénient. 
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Certains terrains sont très-accessibles à la gelée, surtout lors- 
que à une longue période de pluies succède sans transition 
un froid rigoureux ; ou bien encore si le sol est naturellement 
humide et qu'il se produise des froids vifs avant qu'il soit 
tombé une couverture suffisante de neige, les jeunes peuple- 
ments peuvent être très-éprouvés ; dans ces conditions, il 
semblerait préférable de planter en mottes^ Cependant, il est 
possible aussi de planter les hfms de un an ou deux ans les 
racines nues, en opérant comme il suit : on fait un trou au- 
plantoir, on y glisse le plant, en même temps on laisse tomber 
quelque pea de terreau bien émietté que l'ouvrier transporte 
avec lui; on referme avec les précautions ordinaires. 
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Dans les situations rudes, ou dans les terrains difficiles, 
humides, exposés aux gelées, on plante plus généralement des 
Pins de deux à trois ans et plus, levés en mottes, il faut dans 
ces conditions des sujets très- vigoureux, ayant le bourgeon 
terminal bien formé et les rameaux latéraux convenablement 
développés. Tout brin faible, sans vigueur, mal conformé, ou 
bien ayant eu à souffrir du couvert d^un massif serré, doit être 
impitoyablement rejeté. Un plant est d'autant meilleur qu'il a 
crû plus complètement au grand air et à la lumière. On proscrit 
également les sujets atteints de maladie, à moins que par une 
culture soignée, ils développent de nouveau des bourgeons 
terminaux, vigoureux et pleins de sève. Les plants provenant 
des semis naturels des massifs boisés et des coupes d'ense- 
mencement, pourvu qu'ils aient une croissance vigoureuse et 
qu'ils ne soient pas venus à l'ombre ou sous le couvert, sont 
ceux qu'on choisira de préférence. Ceux qu'on pourrait extraire 
des clairières et des vides des forêts sont rarement acceptables. 
Lorsqu'on ne peut trouver en forêt, dans de bonnes condi- 
tions, le matériel nécessaire, on a recours à l'élevage artificiel. 
La pépinière à disposer dans ce but doit être installée autant 
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que possible à proximité des travaux en raison de la difficulté 
du transport et des frais qu'il nécessite. On choisira autant 
que possible un teirain suffisamment compact et résistant, 
légèrement humide, assez consistant pour donner des plants 
vigoureux et bien enracinés et qui en même temps peuvent 
être levés avec une motte suffisamment ferme. Pour ce même 
motif, le sol ne devra être que très-modérément ameubli et ne 
recevra que la culture indispensable. Une herbe courte et fine 
qui recouvre la superficie est souvent même favorable, elle 
donne plus de consistance à la surface et est un» préservatif 
contre la gelée; il qst aussi d'expérience que les sujets qui ont 
poussé sur un sol ainsi gazonné sont souvent moins atteints de 
la maladie. Toutes les fois qu'il sera possible, le semis sera 
effectué purement et simplement à la herse, sans autre prépa- 
ration. Il s'agit suHout, en efiet, de favoriser le développement 
latéral des racines dont Tenchevêtrement contribue beaucoup à 
maintenir la terre adhérente au jeune plant. Un pivot très- 
accentué ne serait d'aucune utilité et souvent même serait 
nuisible, les arbres étant surtout destinés à des terrains peu 
profonds. Le semis en pépinière sera beaucoup plus serré que 
celui qui est nécessaire pour les cultures ordinaires; sans 
vides ni lacunes. Quelquefois, au lieu d'installer de toutes pièces 
une pépinière, on se bornera à des semis volants. Sur un ter- 
rain facile et d'une consistance suffisante, on cultive par places 
de 1" à 1™20 de côté et on sème serré. Pour utiliser le semis 
en vue de la plantation, il suffit de découper chaque place 
par petites tranches et de planter dans les conditions ordi- 
naires. Pendant longtemps, on levait et on plantait les mottes 
avec trente ou quarante brins, mais l'expérience apprend qu'il 
vaut mieux n'en conserver par touffe que trois ou quatre seu- 
lement. 

Pour faciliter l'arrachage des jeunes sujets en motte et 
rendre la plantation moins onéreuse et d'une reprise plus 
sûre, l'emploi de la bêche circulaire est d'un grancl avantage. 
On procède tout d'abord à l'ouverture d'une série de trous ; 
avec le même instrument, on lève les mottes qu'on dépose dans 
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le trou, on presse ensaite fortement de façon qu'il n'existe 
pas de vides entre la paroi du trou et la motte de terre, cette 
condition est absolument nécessaire. Une solution de continuité 
aurait pour efiet d'isoler le jeune sujet et de Texposer sans 
défense aux influences météoriques d'autant plus défavorables 
qu'elles agiraient sur des terres de consistance différente. Il 
est aussi important de tenir compte de la différence des sols 
sur lesquels a été élevé le jeune matériel par rapport à ceux 
dans lesquels on doit le transplanter. Les plants provenant d'un 
terrain argilo-siliceux ou d'une marne friable peuvent être 
sensiblement plantés avec le même résultat dans un sol meuble 
oii une argile compacte. Sur un sol humide ou glaiseux ils se- 
raient souvent atteints de maladie. Les plants élevés sur un 
terrain très-compact ou sur un sol glaiseux réussissent mieux 
lorsqu'ils sont installés sur un terrain argileux, glaiseux ou un 
sable humide; mais dans un len*ain siliceux, peu consistant, 
s' échauffant facilement, les mottes sèchent et durcissent, l'hu- 
miditë n'arrive plus que très-difficilement aux racines et les 
jeunes Pins très-souvent viennent alors à mourir. 

Le transport du matériel levé en mottes exige beaucoup de 
prudence et de circonspection. Pour les courtes distances, on 
adoptera les moyens ordinaires, les charrettes à bras ou des 
corbeilles; pour les longs parcours; les plants seront emballés 
avec soin dans des voitures ou des wagons de chemins de fer. 

En résumé, nous conseillons pour les repeuplements à effec- 
tuer en Sologne, l'emploi du Pin sylvestre. Nous préférons les 
plantations au semis, les plants de un ou de deux ans, les 
racines nues, aux plants levés en motte. 

Nous considérons la plantation comme sûre, à la condition 
d'ameublir profondément le sol, de n'employer que des su- 
jets pourvus d'un abondant chevelu, vigoureux, bien dévelop- 
pés, provenant de pépinières convenablement installées, soi- 
gneusement cultivées et amendées. 

La plupart des plants employés jusqu'à ce jour étaient mal 
confprmés et surtout épuisés; soit qu'ils aient été élevés sur 
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un terrain trop maigre^ soit surtout qu'ils aient été trop pres- 
sés. — Il est une maladie commune i beaucoup de sylviculteurs, 
c'est de pousser à une production exagérée. Oa arrive à extraire 
2,000 à 2,S00 brios par mètre carré; 20 à 25 millions par 
hectare. On obtient de bien tristes résultats avec un matériel 
ainsi préparé; il n'y a guère que les pieds provenant de la 
bordure des plates-bandes qui soient en état de résister. 

Que le propriétaire, qui n'a pas à livrer les plants au cent 
ou au mille, ou à certifier sur des états administratifs que sur 
telle surface on a pu obtenir tant de millions de sujets, éta- 
blisse lui-même ses pépinières, suivant les règles reçues; qu'il 
y nourrisse convenablement son jeune recru, qu'il plante avec 
soin, et le succès est assuré. — Avec un bon matériel les con- 
ditions atmosphériques ne sont que secondaires. 

Nous n'avons que peu de chose à dire du semis, sinon qu'il 
faut de bonne graine, jeune et bien préparée, et que cette 
graine, semée en temps utile, ne doit pas être trop recouverte. 
Il n'est peut-être pas toujours très-facile de réaliser, au moins 
pour la grande culture, la première de ces conditions. 
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